
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1
Fermer la porte du bureau à clé.
C’était la règle numéro un, quand on travaillait tard le soir. Avec un pincement à l’estomac, Jessie Douglas se rendit compte qu’elle avait oublié de pousser le verrou.
Elle redressa les épaules, et passa nerveusement la main dans ses cheveux blonds. Elle était plongée dans l’étude des dossiers empilés sur son bureau, dont chacun représentait une famille au bord du désespoir. Comme Mme Sierra, par exemple, qui avait besoin d’une aide pour payer la garderie, car son mari était décédé et qu’elle se retrouvait seule avec ses deux jeunes enfants.
Jessie était en train de rédiger une demande afin d’obtenir une aide temporaire pour cette famille, quand un bruit furtif de pas dans le couloir avait interrompu sa concentration.
Y avait-il vraiment quelqu’un qui rôdait dans l’obscurité, au-delà du cercle de lumière projeté par sa lampe de bureau ? Elle fit pivoter son fauteuil, quittant des yeux son écran d’ordinateur pour scruter les ténèbres de la salle d’attente. Mon Dieu, faites que ce soit mon imagination qui me joue des tours ! Faites que ce bruit sourd ne soit que celui du sang qui bat dans mes tempes !
La porte était peut-être fermée, après tout, se dit-elle avec un semblant d’espoir. A moins que le superintendant Lou Rossini ne soit remonté silencieusement dans les bureaux, et n’ait essayé de passer inaperçu en voyant qu’elle était restée plus tard pour travailler ? Oui, bien sûr. Et pourquoi pas croire aussi que les éléphants avaient des ailes ?
Plusieurs secondes s’égrenèrent. Au supplice, Jessie essuya ses mains moites sur la toile rêche de son pantalon, et attendit la confirmation de ses craintes. C’était la pire peur qu’une femme puisse éprouver. Une vieille lame de parquet craqua, enterrée sous le nouveau sol de carreaux en céramique. La jeune femme sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Quelqu’un était là, c’était sûr. Et ce quelqu’un approchait du bureau lentement, prudemment, pas à pas.
Elle fouilla le bureau du regard. Le téléphone était posé juste devant elle, et elle n’avait qu’à tendre la main pour composer le 911, le numéro des secours.
Mais à quoi bon ? C’était déjà trop tard.
Elle ne pouvait plus compter que sur elle-même. Jetant un regard circulaire sur le bureau, elle fixa son choix sur la Statue de la Liberté en métal vert qu’un client reconnaissant lui avait offerte l’année dernière. Elle était grande, et assez lourde pour servir de presse-papiers. Si elle la cachait sous son bureau, elle pourrait peut-être s’en servir comme d’une arme.
Mais même pour cela, il était trop tard. Avant qu’elle ait pu s’emparer de la statue, une silhouette se détacha de l’obscurité de la salle d’attente et vint s’encadrer sur le seuil.
Quel dommage que le plafonnier ne soit pas allumé ! songea Jessie. Elle étrécit les yeux pour examiner la silhouette qui se tenait devant elle. L’image ne correspondait pas tout à fait à celle qui avait pris forme dans son imagination.
La personne se tenait dans le passage et lui bloquait la route. Sa bouche formait une ligne mince et menaçante, et ses yeux étaient mi-clos sous les épais sourcils noirs. L’effet était cependant gâché par la petite taille de l’inconnu, et par la raideur de ses bras décharnés. Le tout donnait une impression typique de machisme latin.
Ils se dévisagèrent, chacun mettant ce laps de temps à profit pour prendre des forces en vue de la confrontation. Toutefois, en dépit de l’expression dure de l’inconnu, et de son approche furtive, Jessie sentit une vague de soulagement envahir son cœur.
Seigneur, elle n’avait affaire ni à un cambrioleur ni à un violeur ! Ce garçon venait du centre de loisirs du quartier latino-américain, où la Fondation Light Street organisait des séances de sport et d’autres programmes pour des enfants qui sans cela se seraient retrouvés à la rue après l’école, ou bien chez eux, et livrés à eux-mêmes. Si ses souvenirs étaient bons, celui-ci avait dix ans et il s’appelait Luis. D’ailleurs, ils avaient eu une ou deux discussions amicales, tous les deux. L’avait-il cataloguée comme une victime en puissance ?
— Luis ?
Le garçon hocha la tête avec raideur, tout en inspirant longuement.
— Tu es drôlement loin de chez toi, fit-elle remarquer, sur le ton de la conversation.
Le gamin répondit par un autre hochement de tête. Il avait dû fournir un effort considérable pour s’approcher d’elle ainsi, sans bruit. Et maintenant qu’ils étaient face à face, il semblait dépassé par la situation.
— Que fais-tu là, à une heure pareille ?
Luis inspira encore une fois, puis lâcha un flot de paroles en espagnol. Son débit était si rapide qu’elle eut du mal à suivre.
— Parle plus lentement.
Jessie repoussa sa chaise et contourna le bureau.
— C’est urgent, señorita, dit-il en passant à l’anglais.
Ses grands yeux noirs lui mangeaient le visage.
— Il faut que vous veniez avec moi.
— Où cela ?
Il esquissa un geste d’impatience.
— Une maison. Dans le quartier, répondit-il en détachant soigneusement les mots pour se faire comprendre.
Jessie songea aux rues sombres du centre-ville. Des crimes abominables s’y commettaient chaque jour.
— De quel genre d’urgence s’agit-il ? C’est pour ta mère ? Ta sœur ?
— Non, admit-il en se balançant d’un pied sur l’autre. Mais il faut faire vite.
— Luis… je ne peux pas venir dans ton quartier à cette heure de la nuit. Je t’en prie, dis-moi ce qui se passe.
— Il faut que vous veniez !
— Si tu as besoin d’aide, nous pouvons appeler la police.
Elle comprit son erreur en voyant la panique s’inscrire sur le visage du gamin. Sa petite main crasseuse se glissa à la vitesse de l’éclair sous un pan de sa veste. Quand elle réapparut, elle tenait un petit pistolet brillant. Malgré sa taille minuscule, Jessie fut certaine qu’il ne s’agissait pas d’un jouet. Et le gamin dirigea le canon directement sur son nombril.
— Luis, fais attention avec ça.
Elle fut surprise de pouvoir parler d’un ton aussi calme, alors qu’une arme était pointée sur elle.
— Il faut venir avec moi ! Sinon…
La voix du garçon se fit un peu plus aiguë. Il voulait se faire passer pour plus dur qu’il n’était en réalité.
Consciente que la peur le rendait dangereux, Jessie répondit avec douceur :
— Je ne pourrai aller nulle part si tu me tires dessus.
Pendant quelques minutes, il parvint à maintenir un regard dur, tout en serrant le revolver dans sa petite main. Puis ses traits se décomposèrent et il baissa son arme.
Doucement. Ne lui fais pas peur, se dit-elle tout en faisant prudemment un pas vers lui.
— Pose cette arme.
Le gamin baissa les yeux, comme s’il était surpris de voir le revolver dans sa main.
— Mets-le sur le bureau.
Un son inarticulé s’échappa de sa gorge, et il déposa lentement le revolver.
Jessie sentit quelque chose se dénouer dans sa poitrine.
— C’est bien. Gracias.
— Il n’est pas chargé, marmonna l’enfant d’une voix à peine audible, à mi-chemin entre le regret et les excuses.
Jessie s’agenouilla, de sorte que ses yeux se trouvent juste en dessous de ceux du garçon. Quand elle ouvrit les bras, il eut une seconde d’hésitation, puis se précipita vers elle et se blottit contre sa poitrine. Elle sentit les sanglots secouer ses épaules, tandis qu’elle lui caressait le dos en lui murmurant des paroles de réconfort.
L’enfant cacha son visage au creux de son épaule, et déversa son chagrin. Quand il releva la tête, ses grands yeux étaient brillants de larmes.
— Je suis désolé, chuchota-t-il.
— J’espère bien.
— Vous allez appeler la police ?
Sa voix se fit un peu plus aiguë sur le dernier mot.
Elle aurait dû le faire, se dit Jessie. Mais au lieu de cela, elle prit le genre de décision qui s’imposait la plupart du temps, depuis qu’elle travaillait pour les populations défavorisées de Baltimore.
— Je ne pense pas.
L’enfant ne put réprimer un soupir de soulagement.
— Mon beau-père m’a conseillé de ne pas m’attirer d’ennuis.
— Alors pourquoi es-tu venu ici avec cette arme ?
— Il a besoin de vous. J’avais peur que vous refusiez de me suivre.
— Qui a besoin de moi ? Ton beau-père ?
Pour qu’il vienne la menacer d’une arme, il fallait que cet homme soit très important pour Luis.
Ce dernier secoua la tête avec impatience.
— Non, pas lui. C’est le Dr Miguel. Il va mourir, articula-t-il d’une voix étranglée.
Le cœur de Jessie fit un bond. Miguel était un nom assez répandu, toutefois elle n’en connaissait qu’un seul qu’on appelait « Docteur »… Bien que, pour autant qu’elle sache, il ne disposait pas des diplômes nécessaires pour pratiquer la médecine aux Etats-Unis. Une image lui vint soudain à l’esprit. L’image d’un homme aux yeux sombres et au visage mince, qui la regardait en pinçant les lèvres. Elle secoua la tête, refusant de croire qu’il s’agissait de lui.
— Vous le connaissez, ajouta le jeune garçon en lui serrant le bras de toutes ses forces. Il venait parfois au centre l’après-midi, et il jouait au basket avec nous. Et maintenant, il s’occupe juste des gens qui sont malades. Quand la señora Morano a eu un problème au cœur, il a dit à sa famille ce qu’il fallait faire. Il lui a sauvé la vie !
Jessie fut parcourue d’un frisson glacé. Le Dr Miguel soignait peut-être le cœur des autres, mais il avait brisé le sien, deux mois auparavant. Et la blessure n’était toujours pas refermée.
Tout avait commencé quand il s’était arrêté pour lui parler d’Ernesto Alcanzo, un garçon qui avait besoin de lunettes. La conversation avait démarré sur les soins des yeux. Deux heures plus tard, ils en étaient toujours à échanger leurs vues sur la communauté, et sur Baltimore.
Elle avait demandé à Miguel s’il voulait dîner rapidement avec elle, et la soirée qui avait suivi resterait gravée dans sa mémoire jusqu’à la fin des temps. Ils étaient restés assis pendant des heures dans un petit café de Thames Street, à boire de la sangria. La conversation avait alors pris un tour plus personnel. Du moins, de son côté. Elle lui avait parlé de l’échec de son mariage, de sa décision de reprendre ses études pour devenir travailleur social. Au fur et à mesure qu’elle parlait, elle avait eu le sentiment de dévoiler ses espoirs d’avenir à un homme qui allait devenir très important dans sa vie… et cela très rapidement, s’il fallait en juger par les regards échangés, et les petits gestes insignifiants mais lourds de sens. Cette impression s’était amplifiée tout au long de la soirée, et quand il l’avait raccompagnée à sa voiture dans les rues obscures, elle avait été certaine qu’il allait l’embrasser.
Mais il s’était contenté de lui serrer brièvement le bras, avant de tourner le dos et de disparaître.
Jessie en avait éprouvé une vive déception. Mais ce n’était que le début de ses désillusions. Plus tard, elle s’était rendu compte qu’elle avait été la seule à parler, et qu’elle n’en savait pas plus sur le Dr Miguel que quand il avait frappé à la porte de son bureau. Elle ignorait même son nom de famille.
Elle s’était dit qu’ils allaient rapidement remédier à cette situation, mais là encore elle se trompait. Le jour suivant, il ne lui avait accordé qu’un bref signe de tête, puis avait tourné les talons sitôt après avoir échangé quelques mots avec elle sur le plan professionnel. Depuis, il demeurait froid avec elle. Et de toute évidence, il regrettait d’avoir passé ces quelques heures à discuter avec elle.
Jessie essaya de comprendre les raisons de cette attitude. L’homme était certainement en situation illégale. Recherché par les Services d’Immigration. Et il craignait que les agents qui ratissaient le quartier, à la recherche de fugitifs, ne viennent l’interroger à son sujet.
En proie à une certaine amertume, elle se dit qu’elle avait affaire à un lâche. Depuis cette fameuse soirée, il ne lui avait plus parlé. Cependant, plus d’une fois, elle l’avait surpris en train de l’observer avec une telle intensité qu’elle en avait eu la chair de poule. Et malgré elle, elle s’était surprise à l’observer aussi, à la dérobée, quand il ne faisait pas attention à elle. Mais cela faisait plusieurs semaines à présent qu’elle ne l’avait pas revu.
La voix du gamin l’arracha à ses souvenirs.
— Il aide beaucoup de gens qui n’ont pas assez d’argent pour aller chez le médecin. Comme ma mère. Et il est brûlant de fièvre. Il a besoin de vous.
Jessie sentit sa gorge se nouer.
— C’est lui qui t’a demandé de venir me chercher ?
Luis étendit les mains devant lui, et se mit à parler si vite en espagnol qu’elle ne put suivre. Peut-être faisait-il cela à dessein ?
— Si vous ne venez pas vite, je crois qu’il va mourir, finit-il par dire en anglais.
— Il ne voudra pas de mon aide, murmura-t-elle.
— Il n’y a personne d’autre.
— Mais je ne suis pas médecin.
— Vous avez appris à donner les premiers secours.
— Comment le sais-tu ?
— Je vous ai entendue le dire à la mère de Rosita, quand elle est venue la chercher à l’infirmerie. L’infirmière n’était pas là ce jour-là, et c’est vous qui l’avez soignée.
— Oui, mais…
— C’est bon. Il sait ce qu’il lui faut. Vous n’aurez qu’à aller lui chercher les médicaments.
Oui. Bien sûr. Contre toute raison, elle se laissa persuader. Sans doute faisait-elle une erreur. Pire encore que d’avoir laissé la porte ouverte, se dit-elle en ouvrant le tiroir du bureau pour y prendre son sac. Toutefois, le visage de Luis était tellement crispé par l’angoisse qu’elle jugea plus prudent de ne pas perdre de temps.
— Vous venez ? demanda-t-il avec soulagement.
— Oui.
Si les choses étaient aussi graves que le disait le petit garçon, elle appellerait une ambulance, se promit Jessie intérieurement. Cette décision ne plairait peut-être pas à Miguel, mais il valait mieux être expulsé que mort.
Après avoir éteint son ordinateur, elle repéra le revolver qui était resté posé sur le bureau. Avec un haussement d’épaules fataliste, elle le glissa dans son sac.
*  *  *
Le soleil était à son zénith. Il lui brûlait la peau, pénétrait son corps et sa tête avec une telle intensité qu’il le privait de ses forces. Chaque pas était une torture.
Madre de Dios. Il fallait qu’il boive. De l’eau froide pour humecter ses lèvres craquelées et lui rafraîchir la bouche. Il prendrait une douche glacée, laisserait l’eau couler sur son corps, et ouvrirait la bouche pour la laisser couler dans sa gorge desséchée. Il frissonna d’impatience, et pourtant il savait qu’il n’y avait pas d’eau par ici. Uniquement la chaleur accablante et le bourdonnement des insectes.
Il s’enfuirait dans l’arrière-pays pour échapper aux tueurs. Ceux-là même qui le pourchassaient, avec leurs armes automatiques. S’il ne fuyait pas, ils le rattraperaient et l’abattraient comme ils l’avaient fait avec les autres… Margarita, Ana, Tony, Paco. Et c’était sa faute.
Un son étouffé, à mi-chemin entre la protestation et le chagrin, sortit de sa gorge. Il aurait voulu hurler, mais il garda sa douleur au plus profond de lui. S’il criait, les autres risquaient de le repérer.
Il fallait qu’il s’en sorte. Et pas seulement pour sauver sa peau. Car s’il voulait traîner les tueurs en justice, il devait rester vivant.
Un nouveau frisson lui parcourut le corps, et ses paupières se soulevèrent. Pendant un moment, il ne reconnut pas l’endroit où il se trouvait. Une pièce nue et sombre, un lit étroit et bancal. Puis une lueur perça son esprit enfiévré. Il n’était pas dans la jungle, mais dans son appartement du rez-de-chaussée, à Baltimore. Malade comme un chien.
Le mal de tête, son corps brûlant, la soif insupportable : tout cela était causé par la fièvre.
Agua. Il avait besoin d’eau. Il se trouvait aux Etats-Unis. Un pays où même les maisons les plus pauvres avaient un évier, avec de l’eau courante, froide et chaude.
Il n’avait qu’à tourner le robinet. Celui-ci n’était qu’à trois mètres de lui, de l’autre côté de la petite chambre. Mais quand il voulut se redresser sur le lit, ses bras se mirent à trembler et il retomba sans force sur le matelas. Tout ce qu’il put faire, ce fut de donner des coups de pied dans la couverture pour la repousser. L’effort lui fit battre le cœur. Avec un soupir de frustration, il se rallongea, et une pensée désespérante lui traversa l’esprit. Il allait mourir dans cette pièce misérable, dans un pays étranger où personne ne connaissait son véritable nom.
*  *  *
Luis sur les talons, Jessie gagna l’ascenseur. Une fois dans le hall, elle franchit la porte de derrière et traversa la ruelle, pour se rendre dans le garage où elle avait laissé une des camionnettes qui appartenaient à la Fondation Light Street.
A la sortie du garage, elle s’engagea dans un dédale de rues, empruntant un trajet familier. Depuis dix-huit mois, elle partageait son temps entre son bureau de Light Street et le centre de loisirs de Baltimore, où la communauté hispanique devenait de plus en plus importante. Erin Stone, la directrice de la fondation, avait voulu engager quelqu’un sachant parler l’espagnol couramment. Jessie pensait maîtriser cette langue, mais elle avait été stupéfaite de découvrir le nombre de dialectes et d’expressions qu’elle ignorait. Cependant, elle faisait de son mieux et Erin semblait contente de son travail.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle quand ils tournèrent dans Princess Street.
Luis débita une adresse située au-dessus de Fells Point, dans un quartier où vivaient beaucoup d’immigrés mexicains et centre-américains, en situation légale ou non.
Les doigts de Jessie se crispèrent sur le volant. Les lampadaires étaient éteints, et les rues semblaient de longs canyons obscurs s’étendant de part et d’autre de la voiture. Les fenêtres de la plupart des bâtiments étaient obstruées par des planches, et elle vit plusieurs silhouettes se glisser furtivement dans l’ombre lorsque les phares de la camionnette trouaient l’obscurité.
Jetant un bref coup d’œil à Luis, recroquevillé dans son siège à côté d’elle, elle demanda d’un ton détaché :
— Tu connais le nom de famille de Miguel ?
— Diego.
— Comment as-tu appris qu’il était malade ?
Le garçon hésita à répondre.
— Si tu veux que je t’aide, il faut que tu me donnes des renseignements, dit-elle doucement. Tu dois me faire confiance.
Il croisa les doigts sur ses genoux et les serra si fort que ses phalanges blanchirent. Puis il marmonna d’une voix sourde :
— Il était assis sur le trottoir, à quelques mètres de sa maison, le dos appuyé au mur. J’ai cru qu’il avait bu… ou qu’il était drogué.
L’enfant décocha à Jessie un regard en coin, et elle sentit sa gorge se nouer. Elle hocha la tête. Comment pouvait-on vivre dans un monde où les enfants de dix ans étaient capables de vous lancer des remarques pareilles ?
— J’allais passer devant lui en faisant semblant de ne pas le voir, pour ne pas le gêner. Mais il m’a appelé par mon nom. Je me suis arrêté, et il s’est redressé. Il était obligé de s’appuyer au mur pour tenir debout, et il m’a demandé de l’aider à rentrer chez lui.
— Et tu as deviné qu’il était malade ?
— Quand je l’ai touché, il était aussi chaud qu’un radiateur.
— T’a-t-il dit ce qui n’allait pas ?
— Je… je ne sais pas. Mais c’est grave, répondit Luis d’un ton évasif.
— D’après ce que tu me racontes, il faudrait l’emmener à l’hôpital.
— Non !
— Il est en situation illégale ? demanda-t-elle du ton le plus dégagé possible.
— Il se cache, car de méchants hommes veulent le tuer. C’est pour cela qu’il ne vient pas au centre en ce moment.
— Comment le sais-tu ?
— Je l’ai entendu dire, dans la rue.
— Oui, mais…
— Tout le monde le sait, affirma le petit garçon.
Tout le monde, sauf elle. Cela faisait dix-huit mois qu’elle était assistante sociale, mais elle demeurait une intruse. Ces gens, qui craignaient d’être broyés par le système, ne lui accordaient qu’une confiance limitée. Comme personne dans le quartier ne lui avait révélé le secret de Miguel, elle ne disposait que du souvenir doux-amer de leur brève rencontre, et de l’image de son visage… Des pommettes hautes et saillantes, des traits virils, des yeux expressifs, et des lèvres à la ligne sensuelle qui s’étaient adoucies quand il s’était adressé à elle.
Ne sois pas idiote !, se morigéna-t-elle. Elle fit délibérément surgir dans son esprit les traits de l’homme dur qui lui avait battu froid au cours des deux derniers mois. C’était lui qui en avait voulu ainsi, c’était son choix. Toutefois, l’image se troubla, et elle eut soudain la conviction que cet homme était en guerre avec lui-même, et qu’il ne pouvait s’offrir le luxe de faire des choix confortables.
Luis redressa les épaules et examina attentivement une rangée de maisons alignées les unes contre les autres.
— C’est la troisième. Juste là.
Jessie scruta les habitations, et discerna des chambranles à la peinture écaillée, et des marches de guingois, à l’inclinaison dangereuse. Elle ralentit, espérant déceler un signe de vie derrière les fenêtres sombres. Mais elle ne vit rien, à part les ténèbres.
— Tu es sûr que c’est là ?
— Si. L’appartement du Dr Miguel est à l’arrière. Au rez-de-chaussée. Par là.
Il désigna du doigt un passage sombre et étroit, entre deux bâtiments.
— Génial.
Cette rue et cette maison ne lui disaient rien qui vaille, songea Jessie. En proie à un bref accès de panique, elle se demanda si tout cela n’était pas un piège. Un adulte avait peut-être demandé à Luis de l’attirer là ce soir ? Mais dans quel but ?
Elle se gara à quelques mètres du bâtiment, et chassa ses soupçons. Le garçon était manifestement poussé par le désespoir. La preuve en était l’arme dont il s’était muni. Il voulait venir en aide à un homme qu’il aimait et qu’il respectait.
— Traversez la cour et descendez l’escalier, lança-t-il par-dessus son épaule, en sautant hors de la camionnette.
Il s’engouffra dans le passage entre les bâtiments, et fut aussitôt avalé par l’obscurité.
— Attends !
Jessie se précipita à sa suite dans le tunnel sombre, et s’arrêta soudain. Il faisait noir comme dans un four, et elle n’y voyait rien. Reprenant sa progression lentement, elle finit par émerger dans une petite cour fermée sur trois côtés par une clôture de bois affaissée.
— Luis ?
Elle n’obtint pas de réponse.
Puis une poubelle métallique tomba sur le sol avec fracas, la faisant sursauter violemment.
Des rats, songea-t-elle, tandis que la poubelle continuait de rouler, comme secouée par des mains invisibles. Ou bien un chat errant, cherchant quelque chose à se mettre sous la dent ?
— Luis ? répéta-t-elle, partagée entre la peur et l’exaspération.
Toujours pas de réponse.
Après de longues secondes de silence, elle fut bien obligée d’admettre que son jeune compagnon s’était évanoui dans l’obscurité.
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Rebecca York
Un amour a haut risque

Ne jamais se faire repérer. Et ne se lier a personne. Telle est

la ligne de conduite du Dr Miguel Diego depuis qu'il a fui le
Mexique. Car s'il déroge a ces regles, Carlos Jurado, le dangereux
criminel dont il a opéré le visage et dont il est désormais le seul a
connaitre la nouvelle apparence, le retrouvera et le tuera...

Ou, pire encore, il s'en prendra a ceux qu'il aime. Voila pourquoi
Miguel doit se tenir a distance de Jessie Douglas, la séduisante
assistante sociale dont il a fait la connaissance dans le quartier
défavorisé de Baltimore ou ils travaillent tous deux. Méme s'il

lui en colte. Méme si, jour aprés jour, il lui est de plus en plus
difficile de lui cacher ses sentiments...

Joanna Wayne
Enquéte en Louisiane

Ou que vous alliez, je vous retrouverai, toi et tes enfants...
Proférée par le déséquilibré qui la poursuivait, a New York, cette
menace ne cesse de hanter Jodie Gahagen. Méme ici, en Louisiane,
dans la maison de son enfance ou elle a trouvé refuge, elle
peine a reprendre une vie normale... Son inquiétude s'aggrave
encore quand, peu aprés son arrivée, un mystérieux inconnu se
met a lui faire livrer des fleurs. Se peut-il que son poursuivant
ait retrouvé sa trace ? Terrorisée, et craignant pour la vie de

ses enfants, Jodie se résout a demander son aide a 'homme
qu'elle s'était juré de ne jamais solliciter : Ray Kostner. Ray, un
éminent avocat, le seul qui puisse la protéger... mais qui ignore
tout de I'existence des enfants,... dont il est pourtant le pére.
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